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guerre d’algérie





Parceque nous ne pouvons pas accepter,..

En 1955, quelques mois seulement après
l’ëclatetnent de l’ius~tion armée et le dé-
veloppement de la répression, l’Action Poéti-
que publiait un numéro intitulé   Port et
Marine » dans lequel se trouvaient quelques-
uns des premiers poèmes inspirés per la
tragédie algérienne. [1 s’agissait aussi de
notre premier numéro sous forme de revue.
Depuis, nous n’avons rien publié où ne s’ex-
priment, d’une façon ou d’une autre, différe~ts
aspects des atroces réalités de cette guerre.

C’est dire combien les page  qui suivent
sont loin d’être u~e réaction de derniére heu-
re, le résultat d’une montée passionnelle ré-
cente.

Nous avons maintes fois eu l’occasion de
préciser pour quelles raisons les poètes ne
pouvaient être insensibles à de tels ér~ne-
ments, pour quelles raisons la guerre d’Algé.
rie s’inscrivait au c ur de tant de poèmes
que nous recevions. Le présent recueil est
une confirmation de nos positions, de leur
justesse comme des nécessaires nuances.

Nous avions envisagé de sortir un petit
l~uméro spécial. Rapidement nous avons été
débordés par le nombre et la qualité des tex-
tes reçus. Nous avons donc décidé de le trans-
former en numéro normal, mais particulier en
cela qu’il comprend certains textes qui sent
avant tout des témoignages, et qu’on n’y re-
trouvera pas nos chroniques habituelles.

Malgré le manque de temps, la nécessité
de paraitre ava~t la fin de rannée, le travail
collectif qui caractérise rA. P. nous a permis
de rassembler un grand nombre de Jeunes
poètes français de diverses teq~dances.

Car tel était notre but : donner un éven-
tail le plus large possible des diverses attitu-
des des jeunes poètes français face b la guer-
re d’Algérie.
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Noue avions demandé It quelques po~tes et
écrivains de grand renom, de participer à
cet ensemble. La plupart de ceux auxquels
nous nous ~tions adressés ont répondu par
l’envoi d’un texte.

Nous v’avons retenu aucune exclusive.
De l’exaltation du combat armé contre l’op-
pression pour la liberté et la justice, à la
lutte par la non-violence, de la mise en avant
de l’objection de conscience aux cri  contre
les tortures, de la fureur des uns à la passivi-
té des autres, toutes les expressions, toutes
les formes sont reprësentées.

Cette diversité de pensée et d’expression
poëtique nous semble significative de l’ëvolu-
tion des événements, du grand courant
d’union, de rassemblement, qui se concrétise.

Il y a quelque  mois était rendu public
le s Manifeste des 121   dans lequel des écri-
vains» des poètes, des hommes de science, des
artistes, des professeurs reconnaissaient le
droit à rinsoumisslon. Certains coUabora-
teurs de rA. P. ont signé ce manifeste. D’au-
tres ~e peuvent en accepter ni les termes, ni
le sens général mais par delà les divergences,
tous nous soutenons les signataires face à la
répression.

S’il n’appartient pas à l’A.P, d’opter
pour telle ou telle solution, il nous est indis-
pensable de redire notre opposition absolue
à cette guerre, à ces horreurs.

Parce que nous ne pouvons accepter la
mise à mort d’un peuple, parce que nous ne
pouvons accepter la mise au pas du notre.
parce que nous ne pouvons accepter la dé-
gradation de la persopne humaine, parce que
la poésie rexlge.

A. P.

iCE NUM|NO EST D|Ol s A LA M|MOIRI[ O| NOTRE AMI I
Pierre GUIBRY, pour lequel il aurait I4t4 4 le fois une grando doulour or uno grondo Iolo



Henri D£LUY

Paix en AIg6rle

Cette ouerre, j’ai vtetlli avec eoEe
Ces meurtres sont les miens
Ils ont laissé des premiers joltrs comme un retour de flemme
Où la mort devient une ~ente blessure
Cette blessure en moi, et toujours le 1)oème ~r ce m~me chemin
Ce mëme désarroi pour retrouver ma douleur dans ses cris

Je sais et ne sais plus combien d’heures ont passé par cette zone
d’usure o~. la parole est au mensonge, car cee meurtree sont
les mlens eoE~ l’~tre tout à ]ait, ma vie continue et j’oublie
parfois les enIoEnts mo~s et leurs mères et leurs pères réduits
sous la cendre.

Je sais bien que cette ombre b/anche des mélèzes, l’outre soir, un
instant Sut tout pour moi

Je sais aussi et le poème ne peut choisir

Ce que nous savons tous
Et qui barre toute chose Susqu’au bout
C’est pourquoi
Nous pour qui la parole est un acte
Nous avons yait notre choix par~nt les mots
Parmi les plus abstratts
Les plus diyficiles

Ensemble nous avons mis la Paix dans nos projets d’avenir
Au devant de la porte
Ensemble nous avov.s mis la Paix dans l’immédlat

Dons l’armoire quotidienne
Avec le linge des enfants.



Pourrebs-je dire toutes ces nuits blanches qui
Furent suspendues à un rusll paysan
Quand un soldat patrouilleur maehonneut le menthe
Avance avec ses oreilles devant les mules

Ces nuits qui n’existent pas pour le blessé pris
Du désir de te main « Camarade redis
Mol d’ëtre tort a -- tandis que le vent s’ae[dule

Pourrels-je dire la nu[t qui eerooit tes yeux
Fatigués de trier dans le flot en fusion
Les branches maitresses de ]env révolution
Dire ton corps comme une amande dans le fruit
Noetttrne -- une amande dont Péelat lacté peut
Donner au malade le sommeil qui le fuit
En mëme temps que le courage d’ëtre heureux
Pourrais-je dire la vacance d’un passé
Gaga~ de haute lutte derrière la nuit
Secourable qu: s’est ouverte comme un lit
Où si chacun se trouve nvee ani-mëme e’est
Pour sentir les c urs fraternela battre plus près
Encore de sou propre c eur ~ quand l’ennend
Pénètre eomme un ver dans la chair de la nuit

Pourrais-Je dire les nuits dans l’eau dans le froid
Dans l’attente dans la peur dans l’ignorance

Et si le jour attendu ne se levait pas
Pourrais-Je dire les nuits passées en cont’lanee
Dans ees demeures taeiturnes où la joie
D’erre chez soi infuse lentement à la
Façon d’une verveine d’un thé b la menthe

Je ne parle que des nuits quand c’est dans un lait
Roux d’automne alors que iv oie] A rieur de terre
N’est qu’un humus mousseux o,’. eréplte la joie
Quand c’est d’un plein soleil nerveux qu’elle a glissé
Dans la nuit plate suivant une étoile doues
Oui à travers la tète blonde des e Taous   (1)
Fit croire en plein midi que la nuit est dans l’air

Je parle des nuits ear il n’existe qu’un jour
C’est eelui là qui lut frappé dans sa montée
D’une balle en plein front en plein coeur d’un eombat
Sur les hautes plaines du Nord Constantinois
C’est celui-là qui va retomber on éclats
Briseurs de nuits roid[es -- et les eusoleiller
J’oublie les nuits mais il n’existe qu’un jour

(1) Taous. en kabyle, signifie   le paon .. et rien n’ëtait plus
brillant, ëttncelant. que Raymonde. C’est le surnom oin’on lul don-
nait dans les maquis de Kabyl/e. où elle est passêe, oh elle est
restëe, plus d’un an.

5



L’ESPOIR

Le Tribunal permanent des Forces Are~es
Eu Algérie a condamné à mort l’Espoir
Quand pour la énième fois tombe le soir
Avec sou inéluctable saveur de paix
Pour la éuième fois l’Espoir a pris ton visage (1)
Ton nom après tant de noms tant de visages
Perdus parlant tant de langues d’un coeur commun
Parlant de corps navrés pour le bonheur commun

Tu as la slmplicité de l~indispensab|e
C6te b e6te avec te rivière responsable
Cailloux brillants de tes paroles herbes folles
De tes yeux Tu as conquis le droit à la parole

Tu dis ì mots précis ce qu’il t~a fallu taire
Longtemps dans le délire noir de leur colère
Armée Tu dis simplement ce qu’il t’a fallu taire
Pour que fieurisse un sang dévoré de misère
Tu te sers des mots pour dire la vérité
De ces villes explosives comme un printemps
Inédit ~ la vérité des buissons plombée
Que le combattant obscur vache dans son sang

Sang paysan sang citadin sang d’Algérie
~ui vient de France aussi sang de partout sang sombreout que le seul c ur batte à ne jamais me rompre
Celui d’un peuple puissant et énigmatique
Tendre comme une femme qui soigne des fëlures
Tu dis ~ douce voix des mots accusateurs
Ces balles que tu as dî, leur tirer au coeur
Pour que vive ce pays qui sait son honneur
Forte comme une femme aux mains rou~slm d’acier
Tu caresses tes enfants avec précaution
Et quand leur fatigue se blesse à te patience
Tu marches dans leurs yeux afin qu’Ils se reposent
Cartes battues le cIel est une réussite
A l’heure juvénile où se parfait Pespo[r.

(I) Ecrit lors de la condamnation ~ mort de Jacquellne GueroudJ.
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GUILLEVIC

VISAGES

Meurent dons des collines
Que je ne connais guère
Des hommes de chez nous
Que je n’al pas connus.

Meurent dans des collines
Que Je ne connais suère
Des hommes d’Algérle
Que je ne connais pu.

Que je eonnais peut-ëtre
A travers d’autres hommes

(~tt e. je connais un peut je les cherche dans ceux-la.

C’est A ceux qu*on rencontre,
A ceux qui ont visage eneore~

~ôou’On demande pardonr ceux qui n’en ont plus.

Pebme pubU& dans les   Lettres Françalaes ~r n  844,
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LANZA DEL VASTO

NON-VIOLENCE ET VERITE

GANDHI enseiçne que la s "non-violence’" et la vêrtLd sont
une même chose, le revers et l’avers de la méme mëdalUe ».
En d’autres termes Mensonçe et Vloleuce sont la même chose.
De quai la çuerrc d’Alqêrie o/Ire une nouvelle illustration.

L’atrocité particulière de cette guerre dëpend en e/let de
deux çrands menson9es qui en ont enoendr~ toute une sêrie
d’autres. Le premier c’est que I’ALGERIE C’EST LA
FRANCE, le second que LA GUERRE D’ALGERIE, C’EST
LA PACIFICATION.

Heureux les Doux dent les l/eux en/in virent
Le vieillard nu sur le seuil de sa hutte
Et connurent leur Roi, et le bëntrent.
Ma~s plus heureux encore ceuz qui suivirent
Cette douceur terrible dans la lutte,
Son ordre clair, son sourire et son NOm
Plus ]orts q~te la matraque et le canon.

8cul vainqueur de la Force et de l’Empire
Des vieux al~mous et des dteux d’aujourd’hui
Vainqueur du Trop, de la Hale et du Bruit,
Du Bureau de la Banque et de la Bourse
Vafnqueur de l’Or, vainqueur de la Machne,
Vengeur du Bras et Redresseur d’êehtnes,
Vengeur préchant comme chantent les sources,
Bontd de /er droite comme une lame
Soignant celui qui moral, par le pardon,
Au dol, au vol répondant par le nont,
Gandht, grande drue.

Vainqueur de la prison et des supplices.
Libre lui seul que nul p~ché n’enchaine,
Seul assez /ort pour supporter la pe~ne
D’un peuple, et, pur, pour expier ses vices.
Lui capitaine des désarm~s, père
Des partas, vengeur de l’Injustice
Que la coutume et les dteux abritèrent,
$eul révoltê qui nul complot ne tisse~M#stère de clarté n’a rien d taire
Et n’eut jamais le secret pour reluqe).
Vainqueur des tribunaux, ~uge des ~uçes,
8eut conquoerunt pur du sang de ses trëres.
Vainqueur serein de la ~lotre et du blame
Soldat de patz dent la conquête est don
Armd de lorce et par~ de pardon,
Gandht, ffrande ame.





Hommage à J.-M. Atlan - CORNEILLE



Vainqueur du Tr6nc et vainqueur de l’oHIce.
Rêgnant par droit divin de saintete,
Seul homme ayant sur l’homme autorite.
Oui la rn~ure au poids du sacrifice.
Vainqueur d’araour chdttant ce qu’il aime.
Vainqueur du monde et vainqueur de soi-même.
Vainqueur au c ur ouvert aux mains ouvertes
Dont la victoire est une dAeouverte
Aux vontinents de l’humaine grandeur.
8implicite tranchant toutes les trames,
Gloire solaire du rouet. ~il de candeur,
GandhJ, grande drue.

A TOUS NOS AMIS
Ce numéro 12 reprësente un effort particulier. Aidez-nous

b le diffuser. Que chacun de nos omis en rende quelques
exemplaires outour de lui, qu’il s’abonne, qu’il fosse obonner.
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~e~o 8£OHRRS

LA GLOIRE

Mon beau dragon Mon lance-flammes
Mon tueur Mon bel assassin
Ma jolie brute pour ces dames
Mon amour Mon troncheur du sein;
Mon polnteur Mon incendiaire
En cures-tu assez brGIé
Des hommes et viol~
Des jeunes filles impubères.

Broyeur de mort |onceur de feu
Rétisseur de petits villages
Mon bel envoyé du Bon Dieu
Mon archange Mon enfant sage
Bardé de cuir casqué de fer
FusiIleur Honneur de la race
Que rien ne repousse ab tu passes
Mon soldat Mon fils de l’enfer.

Vo dans tes bétes mécaniques
Ecraser ceux qui sont chez eux
Va de l’Equateur aux Tropiques
Arracher le bonheur des yeux
Va mon fils va tu civilises
Et puis meurs comme 6 Epinal
Sur une terre jaune et grise
Où nul ne te voulait de mal.
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Andrd LIBERATI

A UDIN

Celui dont l’îmo fut donnée
Celui qui donne eu bien aon line
Quo pourrait-il craindre on ce monde
Le vont peut éteindre le flamme
La cendre se mëler eu vent
Il peut mourir dès & présent
Quo pourrait-il craindre en ce monde
Il a vécu il a mangé
Le pain rayonnant des journées
Il a vécu on souriant
Que pourrait-il craindre on ce monde
n peut vieillir et ressemble’r
A le poussière du sentier
n peut mourir en combattant
Il peut mourir assassiné
Quo pourrait-i/ craindre en ce monde

1958
Poème publiê dans   Vie~( Capital/ne ».
collection Petite Bibllothëqua R~Lpublicllne.

Edlteurs Français P.6unis,
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Charles DOBZYNSK!

CHAQUE MORT AVAIT SON VISAGE...

Chaque mort avait sou visage et quel visage s’est levé
dont la bouche br~de épelant le nom en feu d’une patrie

De quelle patrie parlez-vous ces visages sont étranKers
dont vous exhumes le reflet et la lumière basanée

Ces visage~ mont étrangers & qui je dénie aujourd’hui le
choix mëme de la patrie

Ail Mohammed et Ma]ek

Je vous laisse au Pont de l’Enter ast-ee le nom de la
patrie qua vous eherehe~ dans la montagne

Est-ce le nom de la patrie qui prend naissance sur voe
lèvres

Je vous laisse au Pont de l’Enfer parmi loe mort8 qui
vous ressemblent

Vos visages entrelaces aux frondalsous de notre ciel
AIl Mohammed et Malek.

Je vou~ laiue au Pont de l’Enter Vos yeux seront rapatriés
vos viSages prendront raelne éveillant mille autres visages

Vos viSages prendront patrie quand nous aurons chassé
l’enfer
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Jean-Jacques LEV£QUE

M~e les chien  sont malheureux.
Paul EtUARD.

Ce matin, vous n’avez pas lu les Journaux -- certainement.

Un Jour, l’enfant marchera vers sa mére avec confiance
sQroment.

Entre auJourd’aul et demain, entre hier baigné par le sang
et le soleil fixa du plslslr :

Il y a les morts qui rëclament leur part -- il y a les morts
ensevelis en haie, les morts dont nous avons honte, le 
morts silencieux.

Il y a le sable qui s’effrite, qui g~ entre no  doigts, le sable
du silence.

Cette zone calme auteur de moi c’est le Jour retrouvé ce sont
les amis, c’est l’amour psxtagé ; mais en son cen~rê : un
creux, le souvenir, le souvenir des fracas et des pleurs, le
souvenir des cris.

Tu fus un meutrier (ainsi en avait-on déeldê pour toi) 
t’amena ~ tirer sur des homme  ; sur des frêres par le
sourire, sur tes amis bètement,

Et tes balles n’abattaient que des ~nes qui rêvaient h la nuit
dans les vignes, ou des chiens affam~.

Ce matin vous n’avez pas lu les Journaux.

On y parle de tout et de rieu, p~ture de chaque Jour
mais quelque part dans les pages, entre le programme
radiophonique qui promet   La route aux chansons » et
l’9.nnonce d’une naissance royale en quelques mots brefs
de l’agence   France-Presse   (Place de la Bourse ~ Paris)
tu apprends quelques morts nouvelles (celles de tons tes
amis,

Pourtant on nous parle de paix, d’intégration et d’aide
fraternelle, on nous grise de mots d’espoir. Comment
pourralt-on cacher notre grande misère, cette grande
misère du c ur, ces cris et ces plem’s et tout ce sang qui
rougeole la pierre, qui fait les chacals r~der la nuit dans
un grand hurlement livide.
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C’est le temps rauque de la pierre qui ëclate en mille soleils,
de l’eau qui durcit sous le froid.

0 poids de ce monde Jetê en plein ciel noir,
Ton passë poussière, est une pluie grise qui se dëtait sur les

VlSaoEes et les verrières dans les gares du bout du monde.
La ville n’est plus qu’un tas de d~combrea, et les eui’ants qui ne

seront Jamais des vieillards dëchiffrent les gratfltl sbsurdes
de l’histoire d~J/L ancienne.

La ville n’est plus qu’un tas de pierres.

Et tout autour, c’est le dé6ert.
Ceps de vignes autrefois lourds des grappes d’un vin bleu et

doux et enivrant,

arbre à la bruissante crlnlêre sous le vent,
chaque feuUle de l’arbre, chaque grappe de la vigne était une

raison du bonheur.
chaque fibre de ta peau, chaque perle de ta sueur, chaque

lumiêre de tes sourires êtait une raison du bonheur.
Maintenant tout autour de toi
fl n’y a plus que le lent silence atroce de la peur,
et
l’oiseau, pierraille du ciel qui se courbe

Tu veux un lendemain fraternel
les mots de l’amour, la ferveur
de l’amitié.
Parce qu’on te faisait lutter
pour un mensoDge,
tu auras la force de lutte"
pour la libertë.
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Sdrgt BEC
SANG 8EGAT

ARGERIA
Uèi estofat de neblas
P/éi deman deman encara
Pense a aquell pais dau cbr que recebon l’soterle banhum dau
eeu obllgatbri
Mai z6 mal !1 baies de so~g enganarèias que dbngn d’~r i
fruehas : mlugrana, popa de voluptat, mitraIhas dins Io m6tia
caud di carns cavada$
Totl aqueil fruehas son Dër ils bines que esbon se barre
Que sabon se batre
Lengatge me balhas Io rae~t-vomlt
Prlndêra condlcion de l’bine : saupre de quente biais se pbt
faire perlr amb il raflnaments bisantins dl besuquets
F|lesofs, mi pauris arnica, qu’ensouhatz la logioe .!1 e~usas
e la saviesa dis èstres, bast~ que vos restesse mal la b~
dan suicide

ARGERIA

Vble eharrar de la vida. Aborrlbles il triehadors de vida
M~d coma afortir que la vida es l’aver unie Mb provlsorl
-- CU saup s’es provisori ? ~ aJot~ que il gastaires
espeelaiisaia dis armas fan ribbta dlns !o naut paratge de
l’amer
Quora voisin eharrar de la vida, necess~rftmeut charrèm de
la mbrt
Aqu6 es pas n6u
Quora volèm eharrar de la mbrt, ueeessaHment disêm
AItGERIA
Aqub es pas n6u
Zb mai Ils uelhs dau sang
Cu s’entrera de destrlar Io gcope sanguin d’aqueu que de
toi biais tombara ?
8abèm que /off Mhm donaires unlversans
LI transtuslons se fart sens intermedlarl, dlns Io biais invers,
de OE cern a la terra, de la mort a la vida   la terra t~mben
un Jorn ne crebara
Le ~ram que ièva e Il blaia que fusan coueurrl~nia dau soleu
Le gram Il biais. Fau rire   plorar

ARGERIA
Le sang de l’amer l’amer en sang coma Io brau d’Espanha
ponhegut dl banderilhas bail~t dlns l’aeab~ment de la luts
La vertut sauvarèla de la iutz, eu pbt | erelre aprës aver vlst
aqueH Jbes espec~ns ?
Lutz divessa
L’amer dins tu
Popa d’aur e de caressa
La clara aigra d’un ibu
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ARGERIA
Sang segat dins Ii bagas de noviatge
M’an charrat d’una reme~lon di globllhons !

ARGERIA
Lutz segada a ras dan soieu
Soleu-aranha raJant de sang segat
En travèrs dis amors popularlaa
Sang segat
Rèn que sik tan fort coma l’amor
Rèn que sib tan s61 coma l’amor
Sang segat dlns Il bagas dau soleu
La guerra.

SANG COUPE

ALGERIE
Etou]l# de bruines au~ourd’hul
Et demain demain encore
Je pense d ces régions du c ur qui reçoivent l’humidltdstërile du ciel obligatoire
Mais encore les boules du sang qui ressemblent si
trompeusement à des ]rutts : orenades, pulpe de voluptd,
mitrailles au moule chaud des chatrs creusées
Tous ces fruits sont pour les hommes qui savent se battre
Qui savent se battre : langage tu m’êcoeures
Première condition de l’homme : savoir comment tl /aut se
détruire avec les rall~nements byzanttns des snobs
Phtlosophes, mes pauvres amis, vous qui enseiOnez la logique
des choses et la sagesse des étres, putsse-t.tl vous rester
encore la balle du suicide

ALGERIE
JOE veux parier de la vie. Odieux les tr~cheurs de vie
Mais comment alflrmer que la vie est unique bien. même
provisoire -- est-elle provisoire ? -- alors que les destru¢teursspdcicdisés des ames bambochent dans le haut-parage des
a~rs
~eUand on veut parier de la vie, nécessairement on parlela mort
Ceci n’est pas nouveau
Quamt on veut parler de la mort, ndeessatre, raent on dit

ALGERIE
Ceci n’est pas nouveau
Encore les yeux du sang
peut se préoccupe de eonnaftre le groupe sanguin de celut quitoutes laçons tombera ?
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On sait que tous les individus sont denneurs unlverseis
Les trans/usfons se /ont sans Interm~flialre, en sens inverse,
de la chair d la terre, de la mort ~ la vie et la terre aussi
un Jour ~’ftourra
Le grain qui lève et les blés qui tatllissent, concurrents du
soleil
Le grain les blds. Laisses-nous rire et pleurer

ALGERIE
Le sang de l’amour l’amour en sang comme le taureau
espagnol piqué de banderllles o/]ert d l’achèvement de la
lumière
Comment croire ri la vertu salvatrice de la lumière après
ces spectacles tepdciaux !
Lumière d4~essc
L’amour en lof
Pulpe d’or et de caresse
La glaire aigre d’un oeu]

ALGERIE
Sang coupe dans les baFue~ de ]tançailles
On m’a parld d’une rêmission des globules I

ALGERIE
Lumière coupêe au rus du sole//
Soleil-aratgnée ruisselant de sang coupé
Au travers des amours populatres
Sang coupé
Rien ne possède la ]grec de l’ammtr
Rien ne possède la solitude de l’amour
Sang coupé dans les bagues du soleil
La guerre.

Serge BEC.
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Ollven STEN

POEME POUR LES CHIENS KABYLES

If n’y a qu’un sang qui coule
actuellement...

(J.-C. Pauelm.¢.)

C’est le mime sang un peu pétri d’argile
et si la terre en veut c’est qu’elle est habituée
 ’est qu’elle aime le lait et le miel de ce sang
le seul miroir de nos combats séchës.

C’est le mime sang un peu mélangé d’huile
qui ici-bas coule salon le temps
et comme sa règlent 6 la lune les mer~es
ce cong-16 monte et baisse 6 la Criée.

Maître, voici longtemps déj;~ vous nous avez appris
que la terre tourne et que la ehlerophylle
rend notre mort utile aux végétaux
vous nous avez montré des musées plus fertiles
où les enfants d’Hercule un jour pourront jouer
après les sept travaux.

J’ai compté jusqu’6 cent et d’autres jusqu’h mille
Ici rien n’n changé
Il y a dans le duvet des nuits sous toute pierre
un lézard de détresse
qui siffle avec nos voix
des motte qui nous repoussent
de leurs doigts barbelés.

Ici rien n’a changé sinon les chiens kabyles
qui aboyaient mais ne mordaient pas
Ils mordent sans aboyer
leurs maîtres sont 6 la guerre
eux se roulent sous nos convaIs.

Maîtres le poésie n’est pas faite pour les chiens
vous nous avez appris en classe le matin
que la haine n’est plus que le bras mort des fleuves
et sur ce tableau noir la «nie donne l’onglée
et je n’endure pas cette guerre sans fin
et je me sans honteux comme un mauvais él6va.
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A bout portant - MICHEL RAFFAELLI



Gubrlel COUSIN

LACASQUETTE DU GENERAL BUGEAUD

France !
Rappelle-tol tes limltes.
France :
Notre Jardin finissait sur l’éclat marin.
Rappelons-nous le grillage d’air et de soleil oh se perdaient

nos rues sutretoiL
Les ailes de l’aigle ayant pou~5 les enfants de ce tempa

sur les routes d’Europe, les coquelicots et les bleuets avaient
6touffê les blés.

Rappelons-nous quand le blé manquait.
Les hauts voiliers rides partaient de Ma/seille, s’appuyant

sur l’épaule du mistral, et gonflaient leur ventre devant
Alger.

Les lents voiliers pleins traversalent In clameur du mistral,
regagnant Sète.

Et le pain sortait des fours, et I~ ero,~to craquait sous le
pouce, et l’armée mangeait, et la France cuisait son pain.

O France !
Rappelle-fol In honte de la parole manquée et la tristesse

de ce temps !
Liberté, Egailtë, Frateruitë avaient encore leur peinture

fraiehe que déJ~ certains d’entre nous prèféralent lemensonKe et l’argent.
Rappelons-nous !

lot

Un ëventa/I a ëtê le prëtexte. C’est simple un ceup
d’êventalL L’éventaU ne dira rien.

Le Génëral Bugeaud dort sous sa tente.
La résistance ail~tienne se glisse dans la nuit.
La r~.sistance aigërleune traverse In nuit et attaque pour
hoEter le Jour.

Le Gënérai Bugeaud perd sa casquette.
Les zOUaves en font une chanson.

Ah! le brave Gén~ai Bugeaud !
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Aujourd’hul l’&me de Bulesud risque un oeil. Comme
 ’ut facile maintenant:

Aujourd’hui l’Ame de Buseaud brille de Joie.

t Plus besoin de fagets pour asphyxier dans les Irrotte~ lesemmes et les enzants Berbères. Il y s le napalm.
Plus besoin de porter les canons & dos, la nuit, pour ruer

les vflla4pm Kabylee. Il y   les bombardiers.
Plus besoin de marcher pendant des semaines, un mouchoir

sur la nuque, pour fouiller les v/ll~ des Aurës. Il y a lea

Tressallle. d’aise, bonne ILme de Monsieur le Gouverneur
Bugeaud !

Réjouls-tol. belle &me de Monsieur le Maréchal Bugeaud I
Ta casquette a été vue.
500.000 hommes la cherchent.

I*D

Sous le Jour, la résistance a18érienne compte ses morts
et guette l’enneml.

Dans la nuit, la résistance nationale all~rienne se lève.
et rien n’y peut plus rlen.

L’ennemi pourrait être un frêre.
Ouvrons nos yeux, nos oreilles I
Ecoutons notre chair I
Vole/ l’amitlé rompue
Voici les enfants ensan[lantés
Voici la route Irréparable

Algéric, mon amie, aux yeux de soleil noir.
Algérie, ma camarade, ~ la ceinture de faim.
L’oasis poussera où nous nous retrouverons face If face,

alt, DS eoIëre.
Et un Jour neuf nous permettra de te regarder tons rougir.
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Andr~e BARRgT
A MON PETIT FRERE
QUI S’EN VA T’EN GUERRE (histoire vrai )

Toi
Je te connais bien
Je t’ai suivi au jour le jour depuis l’enfance
Et je sais pourquoi tes sanglots la nuit tout seul dans
le silence
Bien que tu ne m’nies jamais fait aucune confidence
A moi ni à personne
Comme un homme

Toi
Je te connais bien si bien
~ue je te vois déjà debout sur un rocher de la Pointesscade
Etranger dans Alger
Hostile à la mer mme
Appelant par-dessus la mer et par-dessus le temps
Par-dessus le silence
Appelant vers la France
Une fille en courte robe de satin et en fichu noué sur ses
cheveux de lin
Et dont tu connais les baisers

Toi
Je te connais bien
Tu ne deviendras pas tueur ni raciste sur gages
Pas même pour te justifier
D’être en vie au milieu de cette salet6
Et plus le sang t’éc urera je te connais
Plus tu en chereheru le sens et la port6e
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Jo GUGLIELMI.

&LGERIE INTERDITE

Pourtant je t’ai tout confié
La ville comme une lampe sur l’eau
Ses souliers de fatigue
Les voix qui battent l’estrade
Tout Le désespoir et son contraire
Derriére la mer cette fille interdite
Ce pays interdit de séjour dans son ciel

Comme j’ai tout confié b la nuit
Les mots qui charrient des lan~mes
Le café le tabac le temps pour aimer
Cette enfant les yeux ouverts qui pleure

~B AU POINT

Un moment vient où je parle c,~ langage épais ce miel de la
pluie

sur le lierre quand le jardin se défait lentement de l’hiver
Les mots font entre eux ce poème de limon de nuages de ddsirs
Mais amëre froide ensommeillée me bat le crAne une image de

guerre
un halla]i d’eau salée dans la gorge
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LES FAITS

Jean-Jacques V1TON

Le paysa.ge authentique de la paix
Est remss à plns tard.

Le souvenir demeure
Qu’il éclate...
Vivre dans des puits d’horreur
Prendre le jour sur des margellce de crainte
Soude A tous les hommes
Un regard qui n’est pas le nétre.

A

On en arrive à se demander
Si les mots si les outils du langage
Gardent leur signification.
J’en arriva à ne plus prononcer
Certains mots -- Joie ou bien Amour
A ne plus arriver à les prononcer
Car je porte au plus chaud de ma gorge
Un cri insoutenable intransportabla
Qui empoisonne mon sang.

Voici les faits amassés dans ce cri :

Attachée par la cheville
A un piquet de bête
Désespérée hurlante
Vomissant son cri dans l’Histoire
Attachée par ceux qui l’aiment
Et qui no veulent pas perdre son corlm,
Horrible rendue hors les hommes,
Transportant l’horreur sur ses mains déformées
Rendue folle folle à lier
Par la Guerre
~ue mon pays fait au sienavenue cette bête entravée
Dans l’ombre fulgurante an6antissante
Des avions
Que mon pays détache contre le sien.

Une jeune fille ~ ce qui fut une jeune fille
Peut-être l’âge de ma s eur
Rendue hors les hommes
Rendue hors Ie manda
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Puls-je nommer d’autres voix
Laisser passer avant ce cri
La voix de ceux que j’aime

~uand je porte sur la joueetto évidente cocarde de sang

***

La paysage de la paix
Tel que nous l’entendons
Est remis à demain.

Je vivrai comme un homme
Dans ce paysage authentique
Lorsque la peur la souffrance
Les armes automatiques
La haine la torture
Les cris les cris
Les viols la faim la faim
L’humillation la folie le suicide
Seront devenus
Une impalpable cendre froide
Inapte à garder une empreinte.

Nous saurons alors la vie pour laquelle nous sommes faits

Et ce que l’homme est à l’homme.
Octobre 1960.~

Jean TODRANI

Perce que le poësie ne peut accepter une certaine dérive,
parce que cette dérive est mue par les eaux les plus troubles,
jamais un poète n’acceptera de régler sej mats sur l’assassinat
algérien, jamais un poète n’acceptera de mettre sa voix au
diapason du suicide.

Au bënéflce de quoi s’allonge chaque jour
la liste des jeunes morts de deux nations faites pour l’intelli-
gence et les ~changes libres de la via ? Au bënéfice de qui?

Ce n’est pas en termes de stratégie que s’ordonne le sang
gaspillé en Afriqua du Nord mais en termes de conscience.
Ce n’est pas en versete de victoire que se chantera la poix,
mais en chante révolutionnaires.

Les mots ne suffisent plus, les cris alors ~ et oprés le cri ?
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Luc BOLTANSKY
ALGEK BANLIEUE

I
On arrive dans les villes le matin   dans le liquide et dans
la brume.

IZ
Le matin les chemtns d’arbres. Les avenues de maisons
claires. Il est três lot, tout est neu], bruissent et taune
ci»ombre et de vie. Les arroseuses passent en arrosant. Les
maisons lentement s’allèrent comme le jour et comme l’ombre;
et lentement nous ailous lorsque tout glisse autour de noue.

La vue s’#tendait au loin sur le rivage et sur la mer, sur
les toits de leurs maisons tgnobles.

Et le talus vert, tl protëge les en/ants qui ~ gardent leurs
chdvres, unique d’entre les collines.

III
Bataille ma ville. La nuit tombera. 0 la ville eameullde
parmi les trous de son ]eutllage. BatatUe ; le soir a posoe la
mer les quaie et là-bus les collines. Ce soir nous irons dEI-Blar, ce soir nous irons au cin#ma, ce soir nous resterons
chez nous, d La Redoute, 4 l’Agha. Nous ne craignons les
villus blanches, Id-bas la ville sagement, nous ~ retournerons
d,~manche, nous sommes au bon plaisir du vent, de l’orage
et de la cendre.

IV
0 la 6qtd de guerre lasse. 0 ses petits, ses petits de la
poussière. Petits, tout brille autour de vous. Petits je ne
veux plus vous voir. Mon c ur tremble, mon c ur est
liquide ; 6 mes petits sauvez-vous, Je suis guerrier dit monae
ancien, de ]er et de froid seulement.

V
Je m’en souviens : rencontrê un Jour ail dêtour d’une maison
blanche un regard d Jamais ignoble sous l’ombre bleue de la
cusquet~e. Portant son arme avec soln ff se dirlgeuit vers
la ville et se perdit parm| les rues,
VI

Je m’en souviens : les rues, les rues pourtant vaiucues.
mille lots prises et reprises. Et c’est la ville, encore, êcorch~e.
Et tls passent au rus des maisons ; et ils montent des
eseallers ; et ils promënent leurs petits dans les jaraius, et
Ils /ont le ménage, et ils courent ici et là portant leurs
paquets et ce /ardeau de leurs votles. Ils gagnent par/oie
de l’argent à ]orce de se baisser, ri /oree des carreaux
humtdes, de dormir entre deux chaises.
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VH

Monteront-Ils ~amais à ces grandes maisons bàtles au.z liM~res
de la ville ? Elles semblent claires et trës propres. On peut
les voir de /oin, de la plaine et de la mer. Je ne suis Jamais
alld Jusqu’d elles. Souvent J’ai déstrd /e ]aire. Je n’Il suis
Jamais allë. Elles sont brumeu~es le matin et le soir pleines
de lumière ; comme un grand sanatorlum aperçu un Jour en
montagne.

Je suis neuf ; ma honte ; Je suis nouveau Je suis ancien
lorsque reviennent les anm~es. 0 la Jatlgue de la mêmotre,
chaque Jois, Jour ~our Jour. Et bien sflr, et c’est cela, comme
je te sais bien. tout s’apaise.

2.5 luln 1960.
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Alain LANCE.

Pour F. T.

Toute la nuit
le vent a cogn~ aux vitres
et déehiré les affiches de la guerre
mais ce matin
les gens dorment
dcrrR.re leurs carreaux rouges
dans teur tasse de tilleul
arbres d~pouillés immoblle e
tandis que la boue él~ve ses barricades
la ville au loin
glacée
~ns dëfense

et ton visage perdu danB le camion
c’est d~jb la guerre

2 aovembre 1960



DIT 8AN8 POESIE DE LA COLERE

Jean P£ROL

~D~E

Lu nuit secoue ses flammes
ht peau du visage cuit
c’est l’incendie qui suee les poutres

droite à gauche des nébuleuses de cris
une ombre court un claquement la poursuit
la couleuvre de sang glisse entre les pierres
un peu partout
car, Marraine,
votre fils a la gorge tranchée.

Antotne VITEZ

LETTRE APRES PLU8 DE QUATRE ANS

Loin de toi,
bien-aire~e, douce
comme on dit   la dmwe France »,
~e n’ai pas reconnu sur l’asphalte mon ombre longue,ur le revêtement ]rauçais de la route a/rtcalne, --
mon ombre n’est plus ni à moi ni à toi. menaçant,meurtrt?Jre.
Je n’ai pas vu mon visage,
ni mes mains.
Ne comptent ni mon visage
(mon visage,
blen-almde),
ni mes ~l~,
~eui te lalsalent peur,luisaient mal.
Mon ombre, miroir ennemi.
détestable, o~ se noient les beaux sentiments,bard~e, dont le ]U~I dépo~se,
/ait la guerre. Paris, 1960.
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Franck VENAILLE

VERSAILLES, PEUT-ETRE

Dans le parc o~ te soleil rendait les pavés e~~ poussiêre le~
jardins d la Irançalse et cette envie Irraisonnée de t’embrasser
tous les mètre~ tu dtais ce que J’avais de meilleur au monde
at~ec la robe que je connais ~ar c ur ta peau tellement
bronzëe que t’avoir dans mes bras c’était être couché eur le
sable le marcItd rue Vaugirard quand ]’avais ta main et
plus tard sur un banc tes lèvres aprês ces Jours à avoir el ]aim

les caisses sont la mon lieutenant et c’était impossible
de ne pas avoir la gorge serrëc dans ce train qui
roule d vingt-clnq d l’heure Il I/ en a un sur trois
qui déraille et les caisses sont l~ destination Souk
Ahras vingt-huit morts et quatre prisonniers d
Mondovt là-bas sa maison est entourée de barbelêe
mais qui comprend l’Envers et l’Endroit ici l’al
l’impression d’être en plein bagage et c’est parce que
tu m’écris mon chéri que fat envie de partir te
retrouver tu ne peux pas savoir comme fat besoin
de toi

tl arrive au moins trente paras blessde avec celui-ci qui se
lient le ventre c’est sfirement le commando qui est harcelé
et nos G~f.C. tournent dejà dans la cour de qui ai-Je t’air
avec ce P.M. dont Je ne voulais pas me servir et la nuit sous
les couvertures j’at ]rvid et j’al chaud le rive de ton corps
mais pas loin de moi les prisonniers hurlent d cause de la
magnéto qu’est-ce que cela veut dire de vivre sans toi d se
rabacher toujours les re~mes choses ma tëte dans tes che-
veux Je m’en moquais bien de l’Algérle avec ses boites de
rations et le premier qui ramêne la vérole du B.M,C. dit le
capitaine

à part cela ils étalent quatre pour tenir la fille
pendant que l’autre la violait est.ce que tu as tou-
Jours tes mëmes yeux et la rue de Seine et les quals
les gourbis qui flambent là-bas ce poulet dé]d raide
qui n’entre pas dans ma poche fat ]aim J’ai soi] de
toi de Jour en jour plus envie de toi rien que de toi
comme au parc avec la robe mais ce sang qui reste
collé au treillis six mois sans toucher ~ une ]emme
ce sera toi ou rien que ton ombre que tes lèvres qui
me tiennent ~~vetll~ pendant le quart la sentinelle
de la deux a v’u des lumières rien que toi rien que
cet amour plus violent plus dpre que la nuit qui nous
entoure.

1958.
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L’ENNEMI
YOURI

Dans les yeux des victimes
entre les lignes du feu
sous le masque de la mort
et méme par sa main tendue
nous l’avons reconnu

Dans la haine appries aux enfants
dans la honte de lui ressembler
dans les mots creux que brisent
les cris des tortor6s
noul Pevons reconnu

Dans les femmes onvertes
grenades amères
et parce qu’on m’6te le pain
si Je me dis ton frère
nous l’avoine reconnu

En EspaKne où ses oes roumiesent
en Ruumle o~ ses os pourrissent
et maintenant sur toe r[vegas
O~ Il lève l’Imp6t du sang
noul Pavons reeonnn !
uotre ennemi ~ le m~me visage

Alain TORTRA

LE MORAL DE LATROUPE

On ~tait là, tf y avait des paysaus avec leur a~eut, des
ouvriers avec leurs cals, des ~tudtants avec leurs lunette, s.
On nous a dit vous allez ]aire la flucrre. On a dit bon. On
nous a donné des ca]ets et des ]uslls. On nous a /ait monter
dans un train.

Quand on est desceudus du train on nous a tlrd dessus.
On en a vu un qui tombait avec un trou entre les lieux. On
nolts a dit c’est la guerre. OTc a dit bon. On dtalt 14 pour ça.

EI Kantara - Dëcembre 1959.
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PAS D’AMNISTIE
Jean PERRET

LYON - Fort Montluc, 29 Juillet 1960.
LAKLIFI a eu la t~te tranchée, selon la 1ol,
le Président de la Rêpublique, Gênêral de
OAULLE, lui ayant refusë la gr&ce.

(Les 3ournauz.)

Les drapeauz du 14 Juillet pendaient sur leur ¢.ze de
Tats011.

Le~ platanes avaient ~rffl comme des cand~labres ëtefnte
aux aborde de la grande ville avaricieuse que deux yleuves
antagonistes ont ttss~ lentement.

Saturée de moiteur, enlermëe dan8 ses cocons de complf-eité, la grande vffle ortnçalt uuz portes de l’aube.

Dans la cour de la priori inutile, le vieil ~ha/aud, le
vieil instrument de l’ordre bdnf, n’en ]tntsaait pas de reverdir.

Un homme y monta qui me ressemblait comme un ]r~re,
que fa ppelats mon /re’re et qui ne tremblait pas.

Le soleil et le aan¢, rouotssunt en m~e temps, dessinèrent
un Cro~sant sur tes dtendard~ que le vent triste ae laderatson deplo~att sous son dernier regard.

La prison s’emplit des hlfmnes /droees de ~esp~rauee.
Jamais Matines ne ]urent ehantees avec autant d’ailégre»se.

Pour celui que les bots de Iu,~fce venaient de renclre d la
nuit, la lumière ~tait ailleurs, au loin, très loin de Lyon,
sur les plateaux du Djebel Amour.

Ao(lt 1990.
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Yves BROUS8ARD

ALGERIE 60

D’un bout   l’autre de la nult des « camarades . se levaient
pour aller tuer dans leur llt les hommes qu’on ne leur
demandait pas de tuer te jour..
L’un d’eux exlbuit un crâne qu’H ramassa lui-même sous le
sable où d’autres l’&valent lalesê. Avec son couteau Il
arraehuit les derniers lambeaux de ch~ir dont les crabes ne
voulurent pas..,

Tout dernlërement un ami de oellêze rencontré par hasard
m’avoua que ce qui lui ~que le plus ma/ntsnant qu’Il est
de nouveau clvll est « la pessibIIité de tuer »-
Tous les mots ne sont pas bons   dire
mais ce que je dis de la mort Je le dirai un Jour de la vie
Rien n’a d’Importance dësormals que la fin de cette guerre
Paix
Pslx sur les murs et les visages
--ma mémoire s’agite
Paix dans le creux de chaque main d’homme

Car ni le vent ni la pluie ni l’écoulement des Jours
ne trouveront JLmuis d’autre explication J~ mon insomnie
Et ni la joie ni le bonheur ne me feront oublier ce ciel
  peine plus zrand qu’un buvard tout laehé d’encre et de sang
qu’auJourd’hui plus que d’habitude m’est lourd ~ supporter
0 mes amis des quatre horizons

qui je n’ai pas encore tout dit

Collection UAlluv/onsU

7
A PEINE INIMITABLE

Pierre Ouml
2 NF - 8ouscrlptlon au siège de lu revue
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Guy BELLAY

LES JEUNES GENS EMPLOYE8
(Le~ fascistss)

Epaule contre c~paule je les at vus monter
de très bas et de trës loin, p~ttnant les pavds
confine des raisins.
Le plaisir de leurs pas de.scellera ma vitre
le grand plaisir d ~lre une b~te ~ mille pattes.
Leur impatience hurle et saccage
ce aoletl d peine lev~ sur une tma~natton

encore llvrdc aux ~eux.
ils pêrennlsent un d~/l blanc.
Qui a /ournt
les arguments ?
J’ai tournd le dos à un eortd~e où J’aurais

pu me reconnaitre.
C’est cela que te dois dire à mes amis.
Et de cette plêcc où la violence n’est pas
un mol/en de connaissance,
j’envole quelques mets dans une lettre
comme une lime dans le pain
du prisonnier.

G.-L. GODEAU

~ENCRE KOUGE

Torse nu, un conscrit s’avance sur l’estrade.
L’officier le toise.   Et toi, quels sont tes signes parU-

cnliers ? s
Le visage du garçon s’illumine. « Je suls paclfiste.  
l’offlcier ramasse la bombe. « Paclflste, demain tu seras

soldat. Au suivant. »
Ce soir, au café BonaDarte, le baby-foot est silencieux.

Les enfants à barbe sont assis en rond et Darlent à
voix basse de choses militaires. Ils ont des mines
graves.

Le suivant a vu l’offlcier qui encadrait un nom, ~t
l’encre ronge.
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Pferre DELLA FAILLE

PARACHUTAGE

L’Homme s’est urane~ dans les blasons du soir
Armé de chante plus beaux que nos cris de détresse.
Tonne. ordre idiot ! Refus. Nulle femme berbère
Ce Jour n’entrera veuve /L l’ombre des douars.

Poteau. Slx coups. Un rAle. Ainsi la loi des blancs
8’Inserlt en tripe chaude su bas de ses bilans.

Immorailtë :

Cl-git Paul Durand. objecteur de eonselense,
Tombë Ik rebrous~-balles

pour la France.

CENT VINGT ET UN

Nuit sur l’Europe.
Nuit sur la France au soleil tl’Aigêrle
Nuit sur Bruxelies au soleil du Conçu

Nuit sur Francfort où les fous d’uwnt-hler, bouchers
redevenus mouton& se chargeront bien de la nult êternelle.

Ou veille au Pentagone. Amen.
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G~rard OUILLOT

De tous  es hommes est mort le douar au flanc d’un d|ebel,
est mort pour une ration de ilbert~, pour un silence des mains
#, travers les terres déserte . SOn cadavre : un saccage
incendiê des oreilles aux sexes sans avoir le droit de
distinguer la Jambe de l’un sur cet autre.

En témoignage les Journaux ont dit :

  Repaire de fusils et de rebelles  ... celui qui a refusê la
passe aux vêhicuies de la dq~sesp~rancel Qui &rira :
  repaire » d~ne êtrange   vermine   celui qui a les paumes
ouvertes des profondeurs et dont la Joie infecte les nuêes
bien assises ?

La flévre de ces secrets tire mon visage au dedans de mes
mains inutiles, et J’ai honte de cet autre silence, de cette
vocation de taire le temps /t quelques uns seule perceptible.

0 le doUar est mort[

11 y avait un corps de chien fidèle et l’odeur avide des
brebis noires; fl avait une t~te creusée de faims avec des
cendres et des cicatrices laissêes en des temps diffërents.

Le douar est mort, mort comme un vivant complice b, n’~tre
~ama~ absent, comme l’abeille aux fruits tombés, comme le
faneur derrière l’arbre de r~lne.

Mais d’autres douars ou villages ne sont pas défaits,  ont
plus gran.ds et plus blancs de rancune courbés contre tout unversaut d avenir. Et pour contrarier leur survie, la survie de
ceux qui  ont debout, et v~tus et qui savent sourire, et si
neufs qu’Ils ne peuvent plus refermer leurs doigts aux chants
d’espérance nagent et renaissant, il faudra plus d’un vieux
aveugle et plus d~me armée buveuse de sang et d’alcool
couleur de pus.
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Alez CHAZAL

EXCEDENTAIRE

Un mort pour dix vivants
Le compte est bon
Le chiffre est excédentaire
L’orgue de triomphe et l’arc de barbarie
Ont un ëtrange murmure
Une étrange musique d’aprés terre

Mais nous
Le refus de la guerre
Les bras déerucifiés
Nous avançons pleins phares
Le long des nuits ~teintes

Car
Le bonheur ne vient pas en dormant
D’autres que nous ont du temps /L perdre
Nous le temps nous devons le gagner

D’ailleurs nous avons appris ainsi
Nous gaguons notre pain
Nous gagnons notre vie
Contre la mort
Nous gagnerons d’autres vies

J.-P. VOIDIES

Pierre est mort. J’apprends uns autre mort
La cendre est demeurée sur la 10vre des ans
Le phosphore est glacé dans les yeux de l’espace

Pierre est mort. J’apprends une autre mort
Il était du convoi qui partit au Printemps
Le wqon roule, avec son char~ment
D’ossements et d’amis qui se tuent pour la place

Pierre esç mort. J’apprenda une autre mort
Et de parents lointains, ou de três vieux parents

Mais que plus rien ne meure et qu’un enfant m’embrasse I

Extrait de « C’es ]leurs qui ont du sunp s
Henneuse, éditeur - Lyon
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Gdrard VOISIN

POURALBAN LIECHTI

Un peu de chair de soleil ~, mldi
tes lèvres mon grand ami n’y

croyaient plus
et leur sourire coule les paroles

en fontaine
blotti entre l’oi~au et la

grille des mains

reverrons-nous sonner le carillon
bleutë des arbres

les quelques calmes miettes rouges
de liberté sur le sable

sans limite des yeux du loin
en nous rèsonne mon frère le
sanglot de tes mains
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Paul ROSSI

LES RETARDATAIRES

Qu’avcz-vous d crier
Les soldats sont entrds
ils ont prts le vin
]rappé tes ]emmes
injtw?é les en/ants
Qu’as-tu d pleurer
Ils ont interrogé
meatacd suspectd
pu~s ils ont prëtendu
quïts s’dta~tt trompês
Ou’as-tu à te platndre
Quand l’Ordre Moral s’dtabllssait
qu’as-tu /ait
quand le Cite] levait les bras au ciel
tu applaudissais
Qu’avez-voas d gëmtr
Les peuples d2livrds
n’ont plus besoin de vos cris
les peuples enchatnds
n’ont pas besoin de vos larmes
Nous avons assez a /aire
pour ceux qui se sont dressés
sans attendre les premiers tour8
Qu’attendcz-voas pour vous relever



Pierre ZELLMff’ER

TRAVELLING

Manches trop courte8
Un mëtre vingt de bras
Talons percds
Chaussures de clown

Par trois passent les Algérlens

Quartier perdu
Murs ~clatés
Rues sans lumiêro
Les étoile~ sont très loin

Par trois passent les Algérlens

Parlum de myrthe
Nuit8 enehantëes
Beauz ]ruit~ sangubts
Les sens interdite

Par tro~ passent les AlgéHens

Marce! MIGOZZI

CLASSE

Jour éventrë sur la paille des Jours
nous te reconnaissons

Tu ne rëchauffes plus les hommes
que l’on s’en va parquer avec les feuilles mortes
les ballote de brouillard derrière les collines
attendent que le vent dans leurs yeux les disperse

Nous partirons
couvrant de cendre la tendresse
êmlettant notre amour sur le chemin du temPs et de l’espace

Nous part/roue
conservant les polngs purs
de notre colère
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Yves HEURTE

LES LIBERTES MEURENT ENSEMBLE

Encore un homme à la dérive
Il crie :

" Quel est mon crime ?
J’ai ramassé mon pain.
J’ai pleuré sous les arbres
où murissaient les condamnée
J’ai vu l’enfant pris au collet

On m’a surpris seul sur ma terre
la main vide et les yeux chargés
Ou m’a mis dans les fils da fer
L’aube en est déchirée.
-- Vis ou meurs mais fais vite I
Je ne peux plus choisir.

Ah, toi qui me regardes
mefie-tai des chcmins.
Te terre est fondrière
Tes pavés sont erevés.
Ou ne choisit plus
ennemi camarade
les /ibertés meurent ensemble
Prends garde.
Prends peur !
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Gilbert BAQU£
COUVRE-FEU

Je demande ma route.

Je demande ~ savoir.

Je montre/L l’homme comme une preuve
Le sauf-conduit du sang veesê
Le sel aride de mes larmes.

J’invoque même l’identité de mes mains nues
Avec les rides de mon vtsa~e.

Je parle haut d’une monnaie d’ëtoiles d’or..

Songerai-Je ~ prouver l’innoconee du Jour,
Lg vérité de la pgrole,
L~ ressemblance enfin eomprise entre la pierre et le genêt
Entre l’eau vive et lg cou,rance ?

On me répond qu’il est trop tard.

Que la bête a dêj/L pénétré dans la ville

Et qu’il faut abdiquer.

Les os et les chiens
l’arbre et sa dépouille
l’ombre et l’attentat
la ddtente sous les doigts ënervês
et la terre soulevëe de son lit
par la gifle des obus charognards
d quand le divorce
le Juste retour des choses ?
à quand les chiens repus
t’arbre de toits les printemps
son ombre au dormeur de midi
les doigts ltës à celle qu’on aime
à quand la terre habtllèe pour chacun
d quand le dernier soldat ëtranger.

Rend BLANCHARD
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Gilles FOURNEL

VOICI (extraits)

J’si dit l’Aurès au silence pesant
Tant de ge61es de meurtres et de halnes
Et Je redis Au~ en cette nuit bretonne
ch tout e~t sm~s honte et sans conscience
Car pendant le chant des amours
Q~-nd ton sommeil se hdt pins lourd
Et que tu n~gllges les baies du soir
La guerre zèbre le ciel

un psys brls~ par le marteau
oh les hommes ont le ventre vide
et comptent leurs malheurs au nombre des rides.

Je parle au nom de uelques-uns
entrës dmls l’lll~zuiJt~

dans une Résistance am~re
De quelques-uns dont la clameur
Tonne dans le moquis du Verbe
Vers eux monte la haine
Pour eux sont les memlces
Mais le balancement
des mules monteg’t]flrdel
A chaque heure les conduit
Vers P~tuila tenaee :
Une lumière opprlvois~Le.

Voici : nous avons trsnslg& douM
Nous nous sommes absous de toute faute
Nous avons ertë :   Pain, et idlence aux armes I  
b la face des matires et des beurreaux
(Le soir, les matraques êtuient lourdes,..)
Nous avons voté les Iols du délire
Au matin, nous ~nous vtde~ et nus
La pluie d’acier temba/t llvlde et drue
VclcJ : nous sommes la~ d’un monde fourbe.

Eeouiez ’ des BastUles sont encore debout
--Mères et filles des révolutions --

Pourt~lt voici plus haut lÀ-bas très loin
La terre oh Je me nomme et me connais
l,es fruits seront k qui saura les prendre
A qui saura trouver ]’Jtrbre dans le cachot
f4ue les ~&nes de la route s~lent tendres
AU,  pèlerins qui vont vers le Berger i
IMlle tes muscles et bondis I Va I

Une ville meurt A chmque borteon
D’élrtntc.5 bruits nous viennent des prisons
Soe les murs s’atflebent la mise h mort
Peuple resIKnè, peuple sans audace
Peuple pris de peur et l~uple qui prle
Enfin entendras-tu la voix de cette femme
Veuve orpheline mutUèe martyre
Q:tl dans ses rëves broie des armes enflammd~l
Ptds expire A chaque aube en dhmnt   Ilbert6 I  
Voici : nous appelons un temps de berges calmes
En lanç, ant un d~tl aux forces de l’orage
Voici comme lule lueur daos ms Iluit,
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WAR CEMETEBY

Yve8 VECClANI

Clin d’oeil strident,
On a trop vite vu
Que l’arbre et le mur faisaient bon mënnge.

Le petit cimetière, lui,
A cour~l trop vite...

Le tout petit cimetiêre,
La pluie serrée de ses croix grises,
Au rasdu sol,

Les braises neuves de l’&rgile,
D’oh JaiUit la main verte de l’aloêa.

Le petit cimetière,
Et ses vieux morts êtrangers.
Souvenir ennemi.

Car les perdants du Jeu grotesque,
Etaient fouillès Ju,~u’à l’os,
Vldës de tout leur sang,
Qu’il fQt d’un pays ou d’un autre.

Les perdants,
L~, chacun 8ous son tas,
Et puis la vieille terre
Et nous
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Jac~tes MADAULE

LA GUERRE D’ALGERIE ET LA JEUNESSE DE FRANCE

Pourquoi n’avoir pas demandé à un ~eune de dire ce qu’il
/out dire là-dessus ? Nou.~ autres, les vieux, nous les voyons
dit dehors, ces Jeunes. que l’on expédie de l’autre c6té de la
mer. année aprés année. Leur expérience est tncommunt-
eable et nous avons le sentiment que, souvent, elle ne peut
s’exprimer. Ils se faisant. Ils pré/èrent parler d’autre chose.
Alors, c’est vrai. on les comprend. 3Sais que comprend-on ?
Leur silence, sans doute. Mats ce qu’il y a derrière, ce silence,
ils demeurent seuls d le savoir.

Ils ~toient trop petits au temps de la Résistance. Cela doit
leur paraitre une espdce de Iégeude nestalgique où se com-
plaisent des ainés qut n’out pas su leur épargner cette
épreuve. Nous parlons beaucoup, mois ~usqu’à prése~tt nous
n’avons guère ëtë e/]ieaces. La guerre continue, interminable-
rueur. On s’y est installd et tes gens d’ici vont et viennent d
leurs allaites ou ~ leurs amours, comme si de rien n’était.
Dans t’air où flottent les paroles ail~es on entend se erotser
la France éternelle avec le droit des peuples d disposer d’eux-
mëmes, tandis que. dans les mailles du quadrillage, classe
après classe, les ~ennes du contingent poursuivent leur
besogne de ge61iers d’un peuple, en attendant la quille.

Le son# coule, le leur et celui des autres. Les Etats-Majors
téPzoUiseut le plus gracieux vocabulaire & baptiser leurs opéra-ne. La ~onquille et le chëere]euille ratissent les dJebels
pelês. Si la France s’obstine d ne ~ comprendre, on ~et-
tera sur ses ]arête et sur ses villes une brassée de ]leursbariolées et quelque peu souillées de sang. Les Européens
mani]estent et dressent des barricades qui se d~/ont en apo-
thdose. Lagaillarde aussi est ~eune, n’est.ce pas ? Mats un
~eune àêpu~. c’est autre chose qu’un jeune soldat.

11 ~1 a aussi des ]eunes de l’autre e6té. Il p en a d’autant
~elus qu’on nuit beaucoup et qu’on meurt beaucoup parmis Français mnsulman~, comme tes appellent la radw d’Etat
et les ]our~mux. A moins que ce ne soient des rebelles. Com-
ment les ~eunes de France comprendratent.ils ce qui leur
arr~ïe et ce qu’ils /ont l~.bns ? Certes les explications ne
manquent pas. Ils dé/endent la civilisation occidentale ; tls
préservent l’AIgérie de tomber dans une anarchie sanglante ;
ils aident les Européens d demeurer paistblement auprès de
leurs berceaux et de leurs tombes.

Tout ceci est bel et bon, mais ne couvre pas tout & ]ait les
cris du /ellah qu’on torture, la plainte des tnternés, le gêmts.
sement OEes villageois reflroup~s, le ]racas des avions et des
/z~iis mitrailleurs, rit le bruit mat de la balle qui couche
au soi un ~cune du contingent. Il n’y a pas de ratsou que
ça /lnisse. On ttent le pa~s le ~our : les autres sont les mal-
tres d la tombée de la nuit. C’était ainsi déjà dans le delta du
Fleuve Rouge. il ~ a dix ans. 11 est vrai que lb-bas, tl n’Il
avatt pas d’hommes du eont ngent, mets seulement un grand
nombre d’A196rlens qui apprenaient la guerre révolution-
noire en re~me temps que leurs o]]iclers. On dit que la guerre
nourrir la ~tcrre. Elle l’enflendre aussi.
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Alors tl /sut en finir, et la quille n’est pas une ]in pour
tout le monde, car lu garde montante ne cesse pas de rem-
placer la garde descendante, comme on chante dans
  Carmen ». Votld pourquoi, sans doute, les Jeunes se talaent,
et pour beaucoup d’autres ratsous encore, qui leur appar-

  tiennent en propre. Ils ont ~tê trop vite ottelds d cette noria
de l’histoire, qui toltrne sur eile-mdrae lnrbë/iniraent sans
conduire jamais nulle part.

Leur dirai’je une parole d’espoir ? Il le /sut bien, non
seulement parce que c’est n~cessulre, mais aussi parce que
c’est vrai  Qu’Ils demandent donc à ceux d’en ]ace si leur
combat ne conduit nulle part. Ils se /crgent dans le sang
une ame commune et une dignité nouvelle. 8oraraes-noue
donc une trop vieille nation pour que cela ne nous soit plus
possible ? Je n’en croie rien, mais il ]aut radlcaiement
changer de route et sur qui camptertons.nous, sinon Juste-
ment sur les Jeunes, sur cette tenneses de plus en plus nom-
breuse qui monte derrière nous et qui nous poasse dans le
dos ?

Il/aut enfin qu’ils se redressent et qu’ils parlent, les jennss
~,.t reviennent de là-bus ; qu’ils cessent de se sentir coupables
d’Un pOch.d auquel ils ont peut-~tre part/c/p~, mais dont tis
sont certainement moins responsables que ceux, plus dg~s.
qui ont réussi à ne pas se salir les mains et à ne prononcer
que des paroles bien propres et par/alternent avouables :
« Dês 1955. faHtrmais que... Je n’ai ~amais cessê de dire. oumème de proclamer... J’ai protesté... Je n’ai jamais admis.,.
Je me suis dressê.., etc. ».

Où en serions-nous donc, grands d/eux, si vous n’aviez pas
/ait tout cela ? On avait /aillt l’oublier parce que toutes ces
paroles n’ont abouti à rien de tangible. Ce n’est pus que la
situation n’ait êvoiuê, qu’elle n’évolue avec une lenleur ddses-
péraate, mois toujours dans le méme sens. 11 se passe quelque
chose en Algérie, et les Jeunes # participant d contre.courant,
maie ils y participent tout de mëme. On y assiste d la dou-
loureuse naissance d’un peuple libre, et d’un peuple qui.
malgré tout le sang versé, malgré toutes les Injustices, peut
être l’ami du notre, doit ~tre l’ami du notre et, certainement,
le veut. Voild ce que certains s’obstinent d ne pus comprendre.
mais ce que les ~¢unes ont senti dans la solltade dangereuse
des dJebels.

La Jeunesse de France et celle d’Algérie, la jeunesse du
monde entier, elles ont un travail exaltant d /aire ensemble.
Saint Just disait autre/oie du bonheur qu’il était un mot
nouveau en Europe. Il était encore nouveau, n’est-ce pas ?
dans l’Europo d’tl Il a vtngt ans, d l’époque de votre naissance.
Il demeure terriblement nouveau dans le monde d’au]out-
d’but. Une juste ]in de la guerre d’AIgërte le rendrait sons
doute plus /atoll/er. Voild du travail pour les jeunes. C’est
du moins celui que je leur propose.
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Georffes MOUNIN
LA PREUVE PAR LA CULTURE

Quand on rêfléehit sur la culture algërienne, ce qui frappe,
c’est le silence de la période française dans son histoire.

Pendant plus d’un siècle, tout s’est passé comme si, k part
des vestiges romains, l’Algérle n’avait pas de culture. Du
moins, on ne nous en parlait Jamais. {Méme après 1945 on
ricana quand un écrivain algérien prëtendit parler de son
ancêtre Jugurtha.} Quelques savants, probes et modestes,
ont d~ travailler sur la culture algérienne, mais leurs travaux
n’arrivaient pas jusqu’/L la notoriété nationale qui aurait
témuignê l’intêrët culturel de la France cultlvëe pour
l’Algéri~ Premier silence. Les travaux sur l’Algérie, ceux de
3acçues Berque. de Germaine Tilllon, d’Andrée Michel,
d’Helène Ballet. de Bourdieu ne commencent k trouver cette
notoriété qu’après 1945, après que la conscience algérienne
a commencé de poser le problème algérien.

Pendant cent trente ans, les éerivalns français ne parlent
pas volontiers de l’Algérie, c’est un autre falt. La rêalltê
alge.rienne n’apparuit pas à travers la Ilttérature française.
apres Detscruix et Fromentin, sauf avec des ouvrages margi-
naux. de second plan. comme Les Mesquines de Charles
Bonssinot, La sueur du burnous de Vlgnë d’Octen. Pour-
tant nos ,~crivalns connaissent l’Afrique du Nord. la visltent
en touristes (Gide) ou comme invités des gouverneurs 
des résidents généraux (3ér6me et Jean Tharaud). Pourtant
l’exeUsme islamique et l’exotisme arabe, et méme le colo-
nialisme et ses problèmes, les att/rent. Ils en parlent volon-
fiers quand c’est /b. propos de l’Egypte, par exemple, qui n’est
pas colonie française, -- Jamais a propos de l’Algérie.
Deuxième silence.

(La Uttérature fr~nçaise est pleine d’ouvrages sur l’Egypte.
Se sent-elle plus k l’aise pour critiquer les excès du colo-
niaflsme, quand ils sont anglais : par angiophobie, pour sous-
entendre que de tels exces, ou simplement de tuis faits ne
sont pas le fait de la France ? C’est le cas pour le Pierre
Loti de La mort de Phil e ; le cas du Louis Bertrand qui va
méditer son Mirage oriental et Devant l’Islam au Calro ; le
cas de Roland Dorgelès, avec Partir et La caravane sans
charneaux ; de Carco, dans Palace-Egypte ; de Myrlam Harry,
dans La vallée des rois ; de Pierre Frondale, dans L’Eau du
Nfl ; et méme de Maurice Dekobra, dans ce v/eux best-seller
de la stupidité, La gondole aux chImêres. Les thèmes qui
sont tabous quand Il s’agit de l’Afrique du Nord française
trouvent des éditeurs quand ris ne sont pas pesés dans le
contexte de la culonialisation française : le lumpen-pruiéla~
riat méditerranéen, par Panait IstraU, dans P~cheur
d’éponges et Mëdlterranée ; l’évell ou le réveil des bourgeci-
sles musulmanes « nationalistes .. par François BonJean, dans
Mansom-. EI Azhar. Cheikh Abdou l’Egyptlen, l’éveil révo-
lutlannalre des paysannats et méme des prolêlariats eolo-
ulaux, par Elfan J. Flnbert, dans Le batelier du Nil, et dans
Husseln).
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Cette fuite de la littêrature française (ou de l’édition fran-
çaise ou du « public » eultivè françaisj devant les rëalltés
algértennes s’exprime aussi par l’absence d’écrlvains français
d’Algèrle, nourris de cette rêallté, capables de l’exprimer plus
ou moins fldêlement, capables de lui trouver un public. -- et
ceci JUmlU’/L lu deuxième guerre mondiale. Ce n’est pas dimi-
nuer Camus de dire qu’il n’est Ail~rien que par son acte de
nuissanco, et quelques extërieurs de Nocco ~ Tlpasa. ou de
La peste et L’êtranger. Roblës. Jules Roy. Camus lui-mème
ne conqulërent la posslbifité de parler de I’Algérie qu’après
que le peuple algërien ait conquis le droit de revendiquer sa
propre existence. Troisième, et quatrième silences : rarp jus-
qU’/L la même date on constate une absence douloureuse
d’écrivulrts algériens d’expression française, -- chez nous qui
sommes si fiers de nos Belges, de nos Suisses, de nos Cana-
diens, de nos Domlnlcalns d’expression française. L’exespUon,
sans doute unique, est Amrouche. Mohamed Dib, Henri Kr6a,
Kateb Yoc/ne, Mohamed Lacheraf, ou Malek Haddad, et
beaucoup d’autres, n’existent sans doute aujourd’hui comme
êerivulns ayant conquis le droit 0. l’éditlon, d’abord let chez
des éditeurs ouverts et progressistes, ayant conscience des
problèmes nouveaux), puis le droit au public, ensuite, que
parce que depuis 1945, ces droits se sont tcouvês comme
conquis par l’ébranlement de tout le peuple algérien. Le
recul, inconscient souvent, de la culture française devant
l’Aigérle et ses problèmes avait une signification claire. L’ap-
parition. -- ou la rëappariUon au grand jour de la culture
française, -- d’écrivalns, de poètes, de dramaturges ulgëriens
if une signification claire aussi.

N" 13 -- Fin Janvier

Quelques Poètes présents
de la Russie Soviétique

Ce numéro comprendra en outre des poèrnes
d’Andrée Barret, Guy Bellay, Gabrlel Cousin, Henri
Deluy, Charles Dobzynski, Pierre Della Faille,
G.-L. Godeau, Jo Guglielmi, François Kerel, André
Libérati, Jean Malrieu, Jacques Roubaud, Oliven
Sten, d’autres encore...
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LECINElt4[A FRANÇAIS FACE AU PROBLEME ALGERIEN

  On aurait presque envie d’êcrire que la France, calfeutrée
et satir~faite a le Jeune cinéma qu’elle mérite », s’exprime
Raymond Borde dans son étude sur le cinêma actuel. On
comprend que la bourgeoisie « caifeutrée et satisfaite » se
refuse /t ouvrir les yetoE, plutôt, elle se fait un devoir de
fermer ceux du public, en lui versant /L profusion des   Rues
des Prairies ».   Le baron de l’ëcluse » et autres s Vieux de la
vieille » ! Remède Id,:lflant qui évite les questions embarras-
santes que l’on pourrait se peser ; mais alors, Il faudrait que
les nouvelles forces du cinéma, b. l’Image du roman et de la
poésie, luttent pour donner une vue objective et critique des
réalités française& Or. c’est le contraire qul se produit : notre
cinêma est en « non-situation ». N’est-Il pas effrayant de
constater le tout,me, presque total, du cinéma français
face ~ la guerre d Algêrie. Le problème algérien est le centre
nerveux de la vie de notre pays ; Il serait nécessaire que le
cinéma traite de la guerre d’Aigêrle ; art des messes, il doit
ëtre le remède de première nêcessité pour guérir psychuses et
névreses.

Pourquoi ce silence ?
La profession du cinëma, comme l’Assemblée des députés,

n’est pas reprêsentative de l’opinion française. Les anciens
sont, pour la plupart# sclèro~ës par des années de courbettes
devant les producteurs, et les Jeunes, sous le couvert d’une
publicité qui les qualifie de   révointionnaIres », sont, en fait,
tout ~ la dévotion de cette France caifeutrëe. Leurs films
regorgent de mondanitês, de problèmes de pseudo=intellectuels
qui s’ennuient, d’ërotisme froid ou de mysoginie effective.
La nouvelle vague ne remue que de l’eau sale. Il reste
cependant une fraction, celle qu’on appelle : s Le cinéma
de gauche a. Cette fraction cherche à lutter ; mais que
peuvent faire les Resnais. FranJu- Vadlm. Kast et autres
FabIard Bonnardot, Daquln. Rouch) Paviot, etc... 7 Il n’est
Jamais inutIle de citer le mot d’un écrivain, qui depuis...
  ... Et par ailleurs, le clndma est une industrie ». Les produc-
teurs, dominant par leur argent le milieu cinématographique,
subissant les influences du régime, sont liée à ces hauts
milieux financiers et industriels et particip.ent, eux aussi, au
renouveau. Les avantages substantlels qu’ils en retirent leur
font rejeter tout scénario qui pourrait ~tre   tendancieux ».
Exemple : Raoui Levy qui a produit « Babett~ j. /t la gloire
du gaullisme. Il reste alors à nos rèalLsateurs courageux la
ressource de s’adresser ~ des producteurs qui sympathisant
avec leurs idëes. Ceux-ci sent peu nombreux, pour la plupart
moins fortunés que les protëgés du Gouvernement. Mais ils
ne pourront aider les metteurs en seënes, la censure se
chargeant de cldcoureger leur initiative. Le film êtant interdit
et saisi, le producteur de gauche perdra tout son argent
investi (la plupart du temps une bonne partie de sa fortune
personnelle), et cela n’aura servi à rien puisque le film
dormira dans les archives poussldreuses du Ministère de
l’Intérieur. Le public saura seulement qu’un film sur rAlgérie
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a 6tê saisL Cela fera quelques bruits au dé~art, puis on n’en
parl eea plus (le cas se produit actuellemen~, pour le film de
J.-O. Bonnardot.   Moranbong », film sur la guerre de Corée,
qui a ét6 saisi), Si le r~allsateur a choisi le producteur normal,
en espérant glisser quelques allusions dans le dlalogue, dans
le montage, la censure veille pour l’en emp~acher. Il existe, en
effet, depuis peu, une commission de prë-censure, instltuêe
gràce aux suggestions de la s Centrale Catholique du
Cingma  , qui exerce un contr01e rigoureux sur tous les
travaux du film; chaque plan peut ~tre examin~. On
comprend alors que tous les réallsateurs dont nous venous
de citer le nom, tournant des films qui n’ont plus grand
rapport avec l’Algérte I D’autre part, si seules des sanctions
flnancières les menacent ~, l’heure actuelle, il .~e pourrait
que le Gouvernement écoute les suggestions de députés
faecistes qui demandent, eux, des sanctions pénalss.

On pourrait penser, après ce noir tableau, digne d’un
cinéma franquiste, que le Gouvernement profita de tous ces
avantages pour commander des  uvres vantant les bienfaits
de la   paclficatlon s, exaltant la   vecatlon civilisatrice s de
la France, rempart de l’Occident. Il n’en est rien. Le Gouver-
nement a, sans doute, trop mauvaise conscience et préfêre
se taire. On relève seulement le   Sergent X   de B. Borderle,
à la gloire du para, et un documentaire de J. Dupont sur
le Sahara, très « Algérie FrançaLse s. Il existe, malgrê tout,
quelques films qui s’opposent aux mensonges, malheureuse-
ment ce sont des courts-métrages, peu vus ou mai vus par
le public. Je pense en particulier, par oppesition au film de
Dupont, à   La fin du désert  , de Mennegoz. Traitant le
même sujet, Mennegoa prëfère exalter l~omme qui, consciem-
ment ou non,  uvre pour le futur de la Nation Algërienne.
Mais Je pense surtout au film d’Ado Kyrou,   Parfois le
dimanche  ,  uvre qui montre le drame de la Jeunesse,
sêpar~e, tourmentée, ]~our aller faire une guerre   lmbêelle
et sans issue  . Ce dialogue entre Betty Sehnelder et Jacques
Charbl en dit long sur les intentions de Kyreu :
  -- Dans deux mois Je pars au service. -- Ça dure long-
temps ? -- Deux ans et demi -- Mais... tu reviendr, as ? --
Peut-être, on y rasta souvent...   L’expression guerre d Algëris
n’est Jamais prononcée, mais on sent bien que. m~me sous-
entendue, elle en est la clef de voflte. On se demande
comment la censure a pu laisser sortir ce film. Elle a réparë.
depuL~ cette erreur, en faisant retirer le film du circuit
commercial ; motif : ne plalt pas au public ! Le reste se
limite à des allusions non permêables à tous. Ainsi   La
Récréation  , de Paul Carpita comporte bien une, attaque
contre la guerre d’Alg6rie, au-delà des souvenirs d eufance.
on sont três bien que ce camarade mort ne peut que l’avoir
été dans les dJebels. Il a fallu J.-L. Goda .rd, auteur du film
pr~-fasclste cA bout de souffle ». pour qu un long métrage
sur le probléme algérien soit effectuë -- il est vrai qu’Il a ëté
rëaiisë grf~e à des capitaux suisses -- « Le petit soldat   a
~té imm~diatement interdiL par le Gouvernement français,
bien que l’auteur n’eilt pas cachë ses intentions : c’est
l’histoire d’un militant d’ext~me droite, chargé de tuer un
Journaliste sympathisant du F.L.N. ; il est pris par les AIgê-
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tiens et torturê (pendant un quart d’heure sur Fêcran) 
Oodard ajoute :   ...D’ailleurs en dit dans le film que les
Français font de même... » (1). Comme dit la revue   Positif 
c’est une singulière équité, l’histoire du p~tê d’alouette et de
cheval. Le cheval, c’est le quart d’heure de torture par le
P.L.N, l’alouette, c’est la réplique sur les Français. L’inter-
diction complète du film met donc en lumJëre la peur du
Gouvernement de voir le public engager une discussion sur
ce film, car ily aurait beaucoup & dire sur la basse~e de son
auteur qui a dêclaré :   ...La torture, c’est abominable, mais
Je me suis rendu compte que c’est compréhensible, surtout
la torture moderne...   (=~.

Mais ai le circuit commercial est un terr~n Interdit ~ la
liberté d’expression, pour l’instant tout au moins, il reste un
autre domaine peu exploitë, le circuit non-commercial. Une
expêrience. ~ ma connaissance, a ~tê tent~e : celle du groupe
Jean Vigo de Noisy-le-Sec. (a) ce groupe de Jeunes cinêaetse
a produit par ses propres moyens et par des souscriptions,
un moyen-mêtrage lntitul6   58 2/b ». traitant des pro-
blèmes qui se posent ~ un dêmobilisê d’Algétie, n’arrivant
plus à se rëintegrer dans La vie normale, marquê ~, Jamais
par les massacres qu’il a vu commettre sous ses yeux, et par
la mort de son meilleur copain. Ce film est pa~ê dans les
syndicats, les associations de Jeunes et circule dans toute
la France.

Voil~ Je crois, une solution de premlêra urgence pour le
cinérna. 11 faut promouvoir et développer ce mouvement. Le~
syndicats, les partis et les associations de gauche doivent faire
des collectes afin que des Jeunes cin~astes -- il y en a une
bonne trentaine qui n’attendent que ça -- puissent continuer
l’effort entrepris par ce groupe. Le publie ? Il serait celui
d~un quartier invité gratuitement sur l~nttiative du Parti
Communiste, du Parti Socialiste Unlflê ; Il serait celui des
réunions organlsées par le Mouvement de la Paix. les mou-
vemente de Jeunes et les associations d~tudlants. Il y a
donc IL un immense terrain & dêfricher, en attendant qu’une
véritable dêmocr~tis redonne le Jour au cinéma françsds.
Ne sersit-n pas beau que la collaboration dhm J. Rouch ou
d%m autre, peu importe, ~voe la peuple français, donne un
  Moi, un Alg6tien i  

Henri DUMOT.T.Tw..

(1 et 2) D~.lazations de J..T. (]odard if Mlch~le Man:est~.  Exprmm   du   Juh~
(3) Signaloni toutefois que deux Jeunes mnateurs viQ~nent 

prësenter au cinquième concours de I’U.F.O.L.E.I.S., deux fllnm sur
la Guerre d’AJgêrle, n s’agit de   Kxqtths Lilas ,, de Jean Flouest.
et de , Secteur Poetal 89-098 ~, de PhlUppe Durand. 8ouhaltons-
leur bonne chance.
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COLLECTION "ALLUVION8»

Dans le cadre de nos numërus spêclaux, nous publions une
collection poêtlque : "Aliuvions". Nous sortons les recuelis

acceptés ~ des prix d’imprimeur.

PARU8
N,~cessit~ vertu (épuisë) Henri D]u.UT
Ville ouverte (épulsê) Jo (]UGL~
Parcours possible Alex CRAZ~
Poèmes Jacques ROUET
Le Bois et I~ Cendre (~puisë) Lionel I~C’HA~
L’irréductible diamant Oabriel Cr~Y.,,

CORHESPO~A~8

Cette liste est encore incomplête. Nous l’enrichirons k la rêcepUon
des rëponses, des accords de nos ambs et des propmdUons que
/lOtW ~cevl’ol~,
Aiban Bertero - Cltê E. Dubois, H 8, Esc. 37. Pte 688 - AubervflUers
Alain Lance - 28, rue de l’Arbalète - Paris (5.).Alex Chml - Groupe Scolaire du M~ans - St-EUenne (Lolre).
Andrëe Barrer - Vizllle (Isère).
Andr6 Laude - paris.
Colelte Aublen (M~. I~tfar~es). - Paris.Franck VenaUle - Paris.
G.-L. Godeau - Nlort (Deux-S~vres).
Gërnrd GulUot - 64, route de la Sauvegarde - F.~-m]ly (R.h6ne).

Georges FalKayrac - Bournazel par Cordes - (Tarn).
Gilbert Bsqu~ - 2, Ch. SallnJ~ - Lardenne - Toulouse (H-G.)
Guy Beliay - (Loire-At]antique).
L-P. Voldle8 - Caen (Calvados).
Jacques Leelere - Antony (Saine).
Jean Loeardl - Mor]aix (Finis~re)
Jean perret - Grenoble (Isêre).
Jo VsrelIle - Lyon (Rh6ne).
Lionel Richard - Ch. 126 - P. E. R~. Un|v. - Antony (Seine).
Mare Braet - II, Sparrenstraat - St-Kruls - Bru~ (Belglque).
Marie Chevailier - PalaJseau (Seine).
Mareel MIsozzl - Le Caner-des-Maures (Var).
Mieheile Loi - Aubervllllers (Seine).
Michel RoneMn - Lllle (Nord).
Michel nuton - 5. rue Courteline - Tours - ((lndre-et-LoJre.).
Paul Roul - I bis, rue Jeanne-d’Arc . NanteJ (L.-A.).
Pierre Phlllber( - Salnt-Etienne (Loire).
Praxed~s UrruUm - R. Valledor 3955 - SanUago - ChflL
Yvee Heurtê . Clerp (Haute-Garonne).

O~rant responsable : Henri DELUY
21, boulevard Garlel - Marseille (4")
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